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Avant-propos

Pendant longtemps en Afrique, les poissons d’eau douce sont restés mal connus des scientifi-

ques et du public. Les voyageurs naturalistes s’intéressaient en priorité aux grands mammi-

fères et aux oiseaux, plus spectaculaires, et surtout plus faciles à observer. L’expédition

d’Égypte, il y a plus de deux siècles, fut néanmoins l’occasion de découvrir les poissons du

Nil et l’intérêt que portaient les anciens Égyptiens à ces animaux dont certains furent magni-

fiquement représentés sur les fresques des tombeaux, alors que d’autres étaient sacralisés

et momifiés.

C’est à la fin du XIXe et au début du XXe siècle que quelques naturalistes commencèrent à

s’intéresser aux poissons des lacs et des fleuves d’Afrique. Plus de 1 000 espèces furent

décrites durant cette période. Plus tard, entre les deux guerres, les scientifiques se mettent

à considérer les poissons comme source de protéines pour les populations riveraines avec

l’idée, déjà bien affirmée, qu’il fallait gérer au mieux cette ressource naturelle pour éviter sa

surexploitation. Dans la mentalité de l’époque, il s’agissait d’introduire des techniques modernes

de pêche et de conservation du poisson afin de mieux exploiter cette ressource naturelle

considérée encore comme abondante.

Pour bien gérer les stocks de poissons d’eau douce, il était nécessaire de mieux connaître

leurs caractéristiques biologiques et écologiques. Mais, avant tout, il fallait pouvoir identifier

les très nombreuses espèces peuplant les eaux africaines. C’est pourquoi les recherches ont

d’abord porté sur l’inventaire des peuplements piscicoles et la description de nouvelles

espèces. Dans l’entre-deux-guerres, pas moins de mille espèces nouvelles furent ainsi

recensées. Si ce travail d’inventaire a bien progressé, il est encore loin d’être achevé dans

certaines régions d’Afrique. On compte actuellement un peu plus de 3 300 espèces décrites,

sachant que plusieurs centaines d’autres sont probablement encore à découvrir et à décrire.

Ce n’est qu’après la Seconde Guerre mondiale que les scientifiques ont commencé à déve-

lopper des recherches significatives sur la biologie et l’écologie des poissons africains. Les

chercheurs français, belges et britanniques ont largement participé à ce développement des

connaissances. Durant leurs recherches de terrain, ils ont également contribué à former plusieurs

ichtyologues africains, qui font désormais autorité dans leur domaine. C’est également dans

les années 1950-60 que l’on s’est posé la question du transfert de technologies en matière

aquacole, de l’Asie vers l’Afrique, avec la recherche d’espèces autochtones susceptibles

d’être domestiquées pour l’aquaculture.

Les années 1970 ont été marquées par le début des recherches sur les grands lacs d’Afrique

de l’Est. Les conséquences très médiatisées de l’introduction du Lates (capitaine ou perche

du Nil) dans le lac Victoria ont suscité de nombreuses recherches sur la faune ichtyologique

de ces grands lacs qui hébergent chacun des centaines d’espèces endémiques de petits

poissons de la famille des cichlidés. Un peu plus tard, on utilisa les techniques de la biologie

moléculaire pour étudier cette faune, unique au monde, qui constitue un excellent modèle

biologique pour comprendre les processus à l’œuvre dans l’évolution. Simultanément, de

nombreuses recherches sur la génétique des poissons ont apporté de nouveaux éclairages

sur leur phylogénie, c’est-à-dire sur leurs relations de parenté.

Si le poisson constitue avant tout une ressource exploitable, l’activité de pêche possède éga-

lement ses rites et ses pratiques. Les rites relèvent de la manière dont les sociétés africaines
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conçoivent le monde. On n’exploite pas impunément la nature, il faut respecter des codes

pour accéder à la ressource. Quant aux pratiques, l’extrême diversité des engins de pêche et

celle des modes de pêche traditionnels sont autant de manifestations d’un patrimoine culturel,

qui s’érode rapidement à l’heure actuelle. La pêche n’est donc pas seulement une activité

technique. Elle relève aussi d’un mode de vie, d’une culture, elle structure l’organisation

des sociétés qui la pratiquent, en Europe comme en Afrique. Nous donnons ici quelques

témoignages de cette période presque révolue.

En effet, cette culture liée aux « pêches traditionnelles » disparaît rapidement. Le nylon et le

plastique ont remplacé les matériaux traditionnels. Les engins ou les pratiques de pêche, qui

nécessitaient une main-d’œuvre abondante, ont été supplantés par des engins de type indi-

viduel, tels que l’épervier ou le filet maillant. De nombreux villageois se sont endettés pour

acquérir ce nouveau matériel alors que le poisson se fait rare dorénavant. En même temps,

les modes de régulation de la pêche ont changé. Les modes de gestion traditionnels, basés

sur des pratiques communautaires limitant l’accès à la ressource, ont cédé la place à un

mode de gestion centralisé. Mais les États ont du mal à faire appliquer la réglementation, et

la pêche devient une activité qui échappe le plus souvent aux contrôles.

Par ailleurs, dans certaines régions, nombre d’agriculteurs sont désormais tout à la fois

agriculteurs et pêcheurs, sans en posséder le plus souvent les compétences ni la mentalité.

De nouveaux venus cherchent avant tout à réaliser des bénéfices rapides et sont peu

regardants sur les moyens employés. Ainsi, il n’est pas rare de voir des rivières dévastées par

des insecticides qui, détournés de leur usage agricole, sont illégalement employés pour récolter

rapidement du poisson. En outre, si certaines ethnies avaient auparavant des prérogatives

sur des territoires de pêche bien définis, la raréfaction de la ressource les conduit, aujourd’hui,

vers d’autres lieux où elles ne sont pas forcément les bienvenues.

Dans les dernières décennies du XXe siècle, les craintes des premiers scientifiques se sont

révélées justes. En raison de la pression démographique, la demande en poisson s’est forte-

ment accrue, et l’intensification de la pêche a entraîné la surexploitation de nombreux milieux

aquatiques. L’apport de la pisciculture n’est encore que marginal, car celle-ci tarde à se

développer en Afrique, alors que les tilapias, poissons d’origine africaine, sont parmi les

espèces les plus prometteuses pour l’avenir. L’aquaculture asiatique, voire sud-américaine,

en produit actuellement des millions de tonnes.

Nous abordons dans cet ouvrage les divers éléments du « système-pêche » : systématique,

biologie et écologie des poissons africains, pour lesquels nous dressons le bilan des connais-

sances actuelles, mais également nous avons voulu montrer combien la culture de la pêche

a imprégné les sociétés africaines, au travers des coutumes et pratiques des peuples de

l’eau. Représentations symboliques, représentations artistiques, ainsi que diversité des

engins et des pratiques de pêche témoignent des relations étroites qui se sont établies entre

les hommes et leur environnement naturel.

Ce livre n’a pas le format classique des ouvrages scientifiques. Nous avons fait le choix de

diversifier les sources d’information et de privilégier l’iconographie, afin de rendre la lecture

plus attrayante pour un lecteur non spécialiste. Nous avons, par exemple, donné la parole à

des chercheurs de différentes disciplines et à des pêcheurs, qui témoignent de leurs

connaissances théoriques et empiriques des poissons et de la pêche. Nous avons sélectionné

quelques extraits de presse pour parler de la période actuelle, ainsi que quelques extraits

d’ouvrages anciens pour évoquer le passé. Tous ces témoignages évoquent, bien mieux que

nous n’aurions pu le faire, combien les poissons et la pêche font partie de la vie quotidienne

en Afrique.
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Les poissons des eaux continentales occupent des habitats très variés, pourvu qu’il y ait un

peu d’eau. Ainsi, certains petits poissons forestiers vivent dans les flaques laissées par

les empreintes des pieds d’éléphants. D’autres ont développé des capacités de résistance à

l’assèchement des mares temporaires dans lesquels ils accomplissent leur cycle biologique.

D’autres encore habitent des lacs hypersalés ou au fond des puits. La plupart cependant

vivent tout à fait normalement dans l’eau des lacs et des rivières.

Les caractéristiques des habitats aquatiques sont déterminées, dans un premier temps, par le

contexte géomorphologique dans lequel se situe le lac ou le cours d’eau. Au cadre physique

se superpose le contexte climatique, avec la température et la pluviométrie. C’est le régime

des pluies qui conditionne le régime des crues pour les fleuves et rivières ou le niveau des

lacs. C’est la variabilité interannuelle du climat qui structure également les peuplements

ichtyologiques1 sur le long terme.

Dans ce contexte d’habitats diversifiés et dynamiques, les poissons trouveront ou non les

conditions favorables à leur développement et à leur survie. Or, une espèce de poisson ne se

maintiendra dans un milieu que si elle y trouve les conditions nécessaires à son alimentation

et à sa reproduction. La nature des habitats aquatiques est donc déterminante pour la

présence des espèces. Certains facteurs comme la salinité, la vitesse du courant ou la durée

de l’étiage peuvent avoir un effet sélectif sur certaines espèces.

Quelques caractéristiques historiques
Les principaux bassins du continent africain existent depuis fort longtemps et, hormis les

zones du nord (Atlas) et du sud (montagnes du Cap), la croûte continentale africaine a

été peu affectée par les grands événements orogéniques2 contemporains des grands

plissements (Himalaya, Andes, Alpes, Rocheuses…). À l’exception de l’actuelle zone

saharienne, où l’on trouve des sédiments datant du Crétacé, il y a environ 100 millions

d’années (Ma), le reste du continent a toujours été au-dessus du niveau de la mer depuis

600 Ma. Les nombreux soulèvements et affaissements ont modelé la surface, mettant en

place de larges dépressions séparées par des crêtes préfigurant plus ou moins les grandes

lignes de l’hydrologie africaine.

11

Hydrocynus forskalii
© C. Paugy

1. L’ichtyologie est la branche des sciences naturelles qui étudie les poissons. 
Les peuplements ichtyologiques correspondent donc aux communautés de poissons.

2. L’orogénie ou orogenèse désigne les mécanismes de formation des reliefs qui se sont produits 
suite à l’extension ou à la compression des plaques tectoniques soutenant continents et océans.
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12 L’Afrique des fleuves et des lacs

Au cours du Miocène inférieur (il y a environ

20 Ma), il semble que la surface du continent

se soit abaissée suite à une longue période

d’érosion et de stabilité tectonique (fig. 1). De

ce fait, la ligne de partage entre les différents

bassins, plus basse et moins nette qu’actuel-

lement, aurait favorisé des connections entre

systèmes hydrologiques, et donc des échanges

de faunes. C’est sensiblement à la même

époque que commence à se former la vallée du

grand Rift qui va profondément bouleverser

l’est-africain et provoquer la genèse des grands

lacs (Kivu, Malawi, Tanganyika, Victoria…) et

de nombreux lacs de cratère (montagnes des

Virunga ou chaîne du Ruwenzori, par exemple)

de la région. Plus tard, jusqu’à la fin du

Pléistocène (il y a environ 15 000 à 20 000 ans),

cette région a connu encore quelques événe-

ments qui modifièrent la surface et le volume des lacs de la région, les réduisant parfois à

l’état de simples marécages comme le montre l’exemple bien connu du lac Victoria. Depuis

cette époque, les mouvements tectoniques ont peu modifié le tracé des bassins actuels, et

seuls les aléas climatiques ont parfois sensiblement modifié la superficie et la pérennité des

cours d’eau (cf. chap. « Quand le Sahara était vert et bleu », p. 33).

Le cadre physique 
Le continent africain couvre un peu plus de 30 millions de kilomè-

tres carrés. Le socle continental (ou bouclier africain) est constitué

de granites, de schistes et de gneiss. Il s’est formé, pour l’essentiel,

il y a 600 Ma, puis les plissements tectoniques et l’érosion l’ont

modelé au fil du temps.

On peut identifier très schématiquement deux grandes régions

géographiques situées de part et d’autre d’un axe, embouchure du

Congo-nord de l’Éthiopie (fig. 2) :

– une zone de plateaux et de montagnes, au sud ;

– une zone de bassins de faible altitude, au nord.

À chacune de ces zones sont associés des types de milieux parti-

culiers et des climats différents.

Les zones montagneuses sont surtout constituées de plateaux.

Ceux du sud et de l’est ont une altitude moyenne de 1 000 m. Le

plateau sud-africain est bordé à l’est, à l’ouest et au sud par de

hautes falaises tombant brutalement vers la mer. Vers le nord-est,

le plateau sud-africain rejoint celui d’Afrique de l’Est composé

d’une succession de montagnes, de plaines et de dépressions.

Plus au nord, les plateaux d’Éthiopie sont constitués de hauts

plateaux descendant rarement en dessous de 1 500 m. Le centre

est constitué d’un bassin versant circulaire occupé par le lac Tana.

Fig. 2 – Topographie 
de l’Afrique mettant en évidence 

l’Afrique des plaines (Afrique « basse ») 
et l’Afrique des plateaux montagneux

(Afrique « haute »).

Fig. 1 – Carte 
de la paléogéographie probable,

datant d’avant la formation du Rift 
(il y a environ 20 Ma) 

(adapté d’après Beadle, 1981).
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En dehors des hautes terres de l’Éthiopie, dont les montagnes dépassent par endroit 4 000 m,

c’est en Afrique équatoriale que l’on trouve les plus hautes montagnes d’Afrique. Le plus

haut sommet est le Kilimandjaro (5 895 m) situé en Tanzanie. Ce volcan assoupi est en

permanence couvert de neige et de glace. Le mont Kenya (5 199 m), lui aussi d’origine

volcanique, est situé plus au nord sur le territoire du Kenya. De nombreux glaciers descendent

des cimes et vont alimenter des lacs d’altitude. À l’ouest du lac Victoria, à la frontière de

l’Ouganda et du Zaïre, se trouve le massif du Ruwenzori (5 109 m), encore appelé « Montagne

de la lune », très souvent couvert de nuages.

L’Afrique des plaines comprend le bassin du Congo, de part et d’autre de l’équateur. Ce

bassin fut occupé autrefois par une mer intérieure. Au nord, s’étendent les grands bassins

du Niger, du Tchad, du Nil, bordés par le Sahara, le plus grand désert du monde (9 millions

de km2) qui s’étend de l’Atlantique à la mer Rouge. Il est délimité au nord-ouest par le

massif de l’Atlas, à partir duquel de nombreux oueds coulent vers le Sahara et vers la côte

nord pour se jeter dans la Méditerranée. Les grands bassins sédimentaires ont une altitude

inférieure à 500 m. Des massifs rocheux, souvent de nature volcanique, bordent le bassin

tchadien : Hoggar, Ennedi, Tibesti. Le Sahara conserve toujours la marque de vallées fluviales

fossiles qui partaient de ces massifs montagneux pour gagner les bassins du Tchad et du

Niger à l’époque où le Sahara était vert (cf. chap. « Quand le Sahara était vert et bleu »,

p. 35). À l’ouest, la dorsale guinéenne isole une série de fleuves côtiers des bassins du Niger

et du Sénégal.
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Mont Kilimandjaro, Tanzanie.
© S. Nygaard

Mont Kenya, Kenya.
© C. Murphy

Bourgoutière 
(pâturage à Echinochloa stagnina) 
avec des troupeaux de chèvres 
et de bœufs surveillés 
par un berger peul.
Celui-ci se tient en position typique 

(en équilibre sur une seule jambe),

Delta central du Niger, Mali.

© IRD/O. Barrière

Fleuve Ouémé (Bénin) en saison sèche, 
avec de nombreux bancs de sable.
© IRD/C. Lévêque
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Climat et dynamique des milieux aquatiques
Le climat est un autre facteur, tout aussi déterminant, de la nature des milieux aquatiques.

Ces derniers sont en effet étroitement liés à l’existence de pluies ou à des apports fluviaux

et/ou phréatiques en quantité suffisante pour compenser une évaporation, qui peut atteindre

plus de 2,5 m par an dans les régions tropicales.

De fait, les grandes divisions naturelles de l’Afrique sont déterminées par le climat. Au niveau

de l’équateur, la pluie tombe toute l’année avec deux maximums, l’un en avril, l’autre en

novembre. De part et d’autre de l’équateur, le mode de distribution des pluies devient plus

saisonnier et tend vers une saison des pluies unique sous les tropiques. Elle culmine en

juillet-août dans l’hémisphère nord et en janvier-février dans l’hémisphère sud.

14 L’Afrique des fleuves et des lacs

Fig. 3 – Occupation 
des sols de l’Afrique.

Les types de milieux se répartissent 

en fonction du climat.

© IRD/Faunafri

Dans l’hémisphère nord, le Sahara est peu arrosé et ne comporte pas actuellement de

milieux aquatiques permanents. On retrouve néanmoins des vallées fossiles, souvenir d’un

temps ou les pluies étaient plus abondantes dans cette région (cf. chap. « Quand le Sahara

était vert et bleu », p. 35). On retrouve également quelques milieux aquatiques résiduels

dans certains massifs montagneux qui bordent le Sahara : les gueltas.
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Le débit des rivières varie considérablement en fonction de la distribution saisonnière des

pluies. On reconnaît deux grands types de régime hydrologique :

– le régime équatorial, caractérisé par un débit soutenu toute l’année, avec deux périodes de

crues ;

– le régime tropical, avec une seule période de crue plus ou moins étalée sur l’année.

La dynamique des milieux aquatiques dépend également des variations interannuelles du

climat. Depuis les années 1970 par exemple, la pluviosité a fortement baissé dans la zone

sahélienne, ce qui explique, entre autres, la forte baisse du niveau du lac Tchad.

Les types de milieux aquatiques

Les eaux courantes
Le réseau hydrographique africain est bien développé, mais les grandes zones désertiques

occupent près de la moitié du continent.

De la source vers l’embouchure, les fleuves offrent une grande variété de milieux : les petits

ruisseaux de l’amont, les zones de rapides sur fond rocheux dans le cours moyen, entrecoupées

de vasques d’eau calme, les zones plus calmes de l’aval, avec les zones inondables, et la

zone estuarienne parfois très développée comme dans le cas de la Casamance.

Certains grands fleuves, tels que le Nil, le Chari, le Niger, traversent des zones climatiques

différentes. Ils prennent leur source dans des zones montagneuses arrosées, puis ils s’écoulent

en grande partie en zone de savane sèche.
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Fig. 4 – Distribution des habitats
aquatiques en Afrique.
Près de la moitié du continent 

est occupée par des zones désertiques.

Rivière Bandama en crue 
au pont de Niakaramandougou, 
Côte d’Ivoire.
La rivière est bordée 

par une forêt-galerie.

© IRD/C. Lévêque
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Beaucoup de fleuves de savane possèdent des plaines alluviales inondables qui sont des zones

d’épandages des eaux de crue. Celles-ci jouent un rôle essentiel dans les cycles biologiques

des populations de poissons. En effet, dans les rivières de type soudanien caractérisées par

une seule grande crue annuelle, de nombreuses espèces se reproduisent en début de crue

dans ces zones encombrées de végétation, où les juvéniles trouvent une nourriture appropriée

et une protection contre les prédateurs. Le delta central du Niger est un exemple typique de

ces zones inondables, ainsi que les yaéré3 du Nord-Cameroun associés au fleuve Logone.

Beaucoup de rivières coulent toute l’année mais, en zone tropicale, les étiages peuvent être

sévères. Les rivières deviennent alors intermittentes, avec des assèchements plus ou moins

prolongés. Les poissons subsistent alors dans quelques mares plus profondes, à partir

desquelles ils repeupleront le cours d’eau lors de la prochaine crue.

Les lacs peu profonds et les zones marécageuses
Dans les zones de faible relief, les eaux amenées par les fleuves ont tendance à s’étaler et à

former des milieux aquatiques peu profonds, dont la surface peut varier énormément en

fonction des bilans apports en eau/évaporation. Le lac Tchad, cuvette sans exutoire, alimentée

par les eaux du Chari grossi de celles du Logone, est un exemple typique de ces milieux. En

1965 avec une surface de 25 000 km2, c’était un grand lac tropical. Deux décades plus tard,

suite à plusieurs années déficitaires en pluie, ce n’était plus qu’un marécage de quelques

milliers de kilomètres carrés, encombré de végétation aquatique. Dans l’hémisphère Sud, le

lac Ngami et le delta de l’Okavango au Botswana sont du même type. Le Sud est également

une immense zone marécageuse sur le Nil au Nord-Soudan.

16 L’Afrique des fleuves et des lacs

À gauche,

Rivière Blindekloof, Afrique du Sud.
Exemple d’un ruisseau d’eau claire 

de la région ichtyologique du Cap.

© C. Faudemay

À droite,

La rivière Tana en crue 
au niveau des chutes Thika, Kenya.

© C. Faudemay

3. Les yaéré désignent, en langue peule, de vastes plaines d’inondation.
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Il existe de nombreux lacs de faible profondeur dans les plaines sédimentaires, dont les plus

connus sont le lac de Guiers au Sénégal, le lac Faguibine au Mali, les lacs Turkana, Naivasha,

et Nakuru au Kenya, le lac Bangweulu en Zambie, le lac Chilwa au Malawi, etc.

Les grands lacs d’Afrique de l’Est
Les grands lacs d’Afrique de l’Est sont caractérisés par leurs grandes dimensions et leur

profondeur importante (tabl. 1).

Les lacs Tanganyika et Malawi sont situés dans la vallée du Rift et occupent le fossé d’effon-

drement. Ce sont des lacs anciens (plus de 10 Ma pour le Tanganyika), hébergeant une faune

endémique très diversifiée. C’est dans ces grands lacs d’Afrique de l’Est que l’on observe

notamment des centaines d’espèces de petits poissons cichlidés endémiques.

De nombreux petit lacs profonds occupent les cratères des volcans inactifs en Afrique orien-

tale et au Cameroun. Certains hébergent également une faune de poissons endémiques. Le

lac Nyos au Cameroun est tristement célèbre pour avoir tué 1 700 personnes en 1986, à la

suite d’un dégagement massif de gaz carbonique.

17

Un lac hypersalé, le lac Bogoria,
Kenya.
Aucun poisson ne peut y vivre. 

Seules des artémias 

et des algues bleu-vert, 

qui sont la base de la nourriture 

des nombreux flamants roses,

subsistent dans ce milieu hostile 

où jaillissent de nombreux geysers.

© C. Faudemay

À gauche,

Le lac Malawi à Cape Maclear
(Malawi) est le plus méridional 
des lacs de la vallée du Rift.
La différence de couleur observée 

sur les rochers met bien en évidence 

la fluctuation de niveau que subit 

le lac.

© S. Depper

À droite,

Lac de cratère en zone forestière.
Lac Awing, Cameroun.

© IRD/C. Lévêque

Le lac Tchad, vue aérienne.
Zones marécageuses avec végétation

(îlots bancs).

© IRD/C. Lévêque

Lacs Superficie (km2) Profondeur max. (m)
Malawi 30 800 758

Tanganyika 32 900 1 435

Victoria 68 800 84

Tabl. 1 – Superficie 
et profondeur maximale
des trois plus grands lacs
d’Afrique de l’Est.
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18 L’Afrique des fleuves et des lacs

Petit lac de barrage à usage
agropastoral et halieutique.
Nord de la Côte d’Ivoire.

© IRD/C. Lévêque

Les lacs de barrages
Au cours des dernières décennies, de nombreux barrages ont été construits sur les fleuves

africains en vue de produire de l’énergie électrique. Les plus importants sont le lac Nasser

sur le Nil, le lac Volta sur la Volta, le lac Kariba sur le Zambèze, le lac Kainji sur le Niger, le

lac de Kossou sur le Bandama. Ces réservoirs ont créé de nouveaux milieux favorables au

développement d’espèces adaptées aux eaux dormantes. Mais, simultanément, des espèces

d’eau courante ont disparu. En aval du barrage, le régime du cours d’eau est fortement

perturbé, avec des crues moins prononcées et parfois à contre-saison.

À côté des grandes retenues, il existe également des centaines de petits lacs de barrage qui

ont été construits sur des marigots, parfois temporaires, pour des usages domestiques ou

agropastoraux, notamment dans le nord de la Côte d’Ivoire et au Burkina Faso. Ils ont été

ensemencés naturellement en poissons ou par des introductions volontaires.

Lac de barrage sur le fleuve Orange.
Gariep, Afrique du sud.

© C. Faudemay

Fig. 5 – Carte de situation 
des principaux lacs de barrage.
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Le poisson pris dans la nasse
commence à réfléchir.
Il faut réfléchir avant d’agir.

Les mares temporaires
Dans les zones de savane, il se forme en saison des pluies des milliers de mares temporaires,

dont la durée de vie n’excède pas quelques mois. Quelques espèces de poissons sont adaptées

à ces milieux fugaces, dont le protoptère capable d’estiver dans un cocon et des petites espèces

du genre Nothobranchius, qui pondent des œufs résistants à la sècheresse.

Les lagunes et les estuaires
Les estuaires des fleuves et les lagunes sont des zones de transition entre les eaux douces

et marines. Dans ces eaux saumâtres, on rencontre une faune diversifiée en fonction de la

salinité. De manière générale, les milieux lagunaires sont très productifs du point de vue de

la pêche.
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À gauche,

Rivière Bafing à Sokotoro, Guinée.
Vue de saison sèche 

d’un fleuve sur fond rocheux.

© IRD/C. Lévêque

À droite,

Paysage de mangroves 
avec palétuviers.
M’Bour. Sénégal.

© IRD/Y. Paris
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Pendentif en forme de barbeau.
Objet artisanal.

Burkina Faso.

Bronze.

© Collection D. Paugy/C. Ferrara

Chap 1_020-032  2/09/11  11:20  Page 20



21

Partie 1

L'Afrique, 
berceau des poissons ?
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Synodontis membranaceus
© C. Paugy

Premiers poissons 
et poissons fossiles d’Afrique
Premiers poissons 
et poissons fossiles d’Afrique

L’histoire des poissons est ancienne et débute, il y a environ 500 millions d’années, bien

avant que l’Afrique ne se soit isolée. Sur ce continent, les premières formes de poissons

modernes sont apparues il y a environ 200 millions d’années. Depuis cette époque et après

la grande extinction, fatale aux dinosaures, ils n’on cessé d’évoluer, au fil des événements,

pour constituer la faune actuelle.

L’histoire évolutive des poissons
Les plus anciennes traces de vie connues ont plus de 3,8 milliards d’années. Mais, ce n’est

que 3 milliards d’années plus tard que les métazoaires – les animaux pluricellulaires – appa-

raissent, il y a près de 542 millions d’années (Ma), marquant la base du Phanérozoïque. Ils

se diversifient d’abord dans les océans puis sur les continents, après la conquête par les

plantes des eaux douces et des milieux terrestres.

Les vertébrés, en particulier, occupent presque tous les habitats disponibles. L’histoire de

leur évolution reflète celle des environnements continentaux. Ainsi, elle est fortement corrélée

aux grands changements climatiques et géologiques (la dérive des continents par exemple)

qui ont marqué l’histoire de la Terre pendant les 450 derniers Ma.

L’histoire des poissons africains peut être résumée selon trois tableaux qui correspondent

aux trois grandes époques qui ont marqué l’histoire de la vie sur la Terre : le Paléozoïque

(-542 Ma à -250 Ma), le Mésozoïque (-250 Ma à -65 Ma) et le Cénozoïque (-65 Ma à l’actuel).

Ces périodes sont séparées par de grandes crises biologiques, celle de la limite Permo-Trias

et celle de la limite Crétacé-Tertiaire popularisée par la disparition des dinosaures (fig. 6).
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Cénozoïque : cette ère débute il y a environ
65 Ma après la grande extinction du Crétacé
et s’étend jusqu’à l’ère géologique actuelle. 
C’est durant cette période que vont 
se diversifier les mammifères.

Mésozoïque : cette ère correspond à l’ancien
Secondaire. Elle s’étend de -250 à -65 Ma.
C’est durant cette ère qu’apparaissent 
les mammifères et les dinosaures.

Paléozoïque : cette ère correspond 
à l’ancien Primaire. Elle s’étend de 
-542 à -250 Ma. Elle débute avec l’apparition
de nombreux fossiles à coquilles dures.

Phanérozoïque : très longue période (542 Ma)
qui débute avec l’apparition des premières
formes animales. Elle regroupe les trois
grandes ères que sont le Paléozoïque,
le Mésozoïque et le Cénozoïque.

Échelle des temps géologiques...
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Faune africaine du Paléozoïque

24 Premiers poissons et poissons fossiles d’Afrique

Fig. 6 – Échelle simplifiée des temps
géologiques et des principaux

événements qui ont affecté l’évolution
de la vie sur Terre et sur le continent

africain.

Actinoptérygiens : il s’agit des « poissons »
au sens populaire du terme ; ce sont les poissons
à nageoires paires rayonnées non monobasales.

Agnathes : ce sont les animaux sans mâchoire,
les lamproies par exemple.

Chondrichtyens : vertébrés dont le squelette
est cartilagineux ; ce sont les requins 
et les raies.

Métazoaires : ce sont les animaux
pluricellulaires ; ils obtiennent leur carbone
et leur énergie à partir de composés
organiques animaux ou végétaux.

Placodermes : ces vertébrés primitifs 
étaient pourvus de mâchoires et d’une épaisse
carapace.

Sarcoptérygiens : ce sont les vertébrés 
à pattes (mammifères, oiseaux, batraciens…)
ainsi que quelques formes à nageoire (comme
le protoptère et le cœlacanthe, par exemple).
Ces dernières illustrent le passage à la vie
terrestre chez les vertébrés.

Téléostéens : ce sont les actinoptérygiens
dont le squelette est complètement ossifié.
Ils regroupent l’écrasante majorité 
des espèces de « poissons » actuels 
(entre 86 et 95 % des espèces) et près 
de la moitié des espèces de vertébrés vivants.

Tétrapodes : ce sont des animaux vertébrés
dont le squelette comporte deux paires 
de membres (amphibiens, reptiles, oiseaux,
mammifères…).

Quelques définitions...
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Les principaux groupes de vertébrés commencent à se diversifier il y a environ 450 Ma. Parmi les

poissons primitifs, on trouve des agnathes (littéralement : sans mâchoire) et des placodermes

pourvus de mâchoires et d’une épaisse carapace. Les placodermes disparaîtront à la fin du

Dévonien, il y a environ 360 Ma. À l’inverse, certains groupes sans carapace ont connu une

longue et florissante histoire évolutive. Il s’agit des agnathes « nus » (lamproies), des

chondrichtyens (requins et chimères), des actinoptérygiens (poissons à nageoires rayonnées),

des cœlacanthes et des dipneustes. Ces groupes aquatiques composent les faunes de

vertébrés modernes aux côtés des tétrapodes (animaux à pattes), qui sont eux essentiellement

diversifiés dans les milieux terrestres et aériens.

Les actinoptérygiens, qui représentent actuellement le groupe de vertébrés le plus diversifié

avec plus de 24 000 espèces, étaient très rares au Paléozoïque et limités aux eaux marines.

En revanche, les dipneustes et les cœlacanthes, qui ne sont connus aujourd’hui respectivement

que par 6 et 2 espèces, connaissaient à cette époque une diversité florissante.

Durant le Paléozoïque moyen et supérieur, l’Afrique fait partie d’un méga-continent qui se

déplace lentement dans l’hémisphère Sud (dérive des continents). Il en résulte qu’au cours

du Dévonien (-416 Ma à -359 Ma) l’Afrique centrale se situe près du pôle Sud. La position

polaire de l’Afrique à cette époque explique la rareté des fossiles de poissons en général et

des poissons d’eau douce en particulier sur le continent. Les seuls sites sont localisés en

Afrique du Nord et du Sud (fig. 7). Ces régions aux environnements moins contraignants nous

renseignent sur une faune étonnante de poissons, mélange des derniers représentants de

groupes de vertébrés primitifs et des premiers poissons actinoptérygiens. Ces associations de

poissons typiques du Dévonien sont bien documentées dans des dépôts fluviaux et lacustres

d’Afrique du Sud, de Namibie, et du Zimbabwe.
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Fig. 7 – Carte des principaux sites 
qui ont livré des vertébrés inférieurs
du Paléozoïque 
(les formes ont été reconstituées).
Leur distribution au sud et au nord 

de l’Afrique s’explique par la position

polaire et le climat induit 

sur la zone centrale.
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26 Premiers poissons et poissons fossiles d’Afrique

Fig. 8 – Reconstitution 
d’une partie de la faune connue 

de vertébrés inférieurs 
d’Afrique du Sud lors du Dévonien

supérieur (-375 Ma à -360 Ma)
(adapté d’après Anderson et al., 1999).

À la fin du Paléozoïque, les plaques continentales se sont regroupées en un continent unique :

la Pangée. Dans les eaux douces, les actinoptérygiens primitifs ne semblent plus guère se

diversifier.

Ce n’est que plus tard, au Mésozoïque (Trias, Jurassique, Crétacé) puis au Cénozoïque, que

les actinoptérygiens marins et d’eau douce vont se diversifier, notamment sur l’ensemble du

continent africain et le long de ses côtes.

Faune des poissons d’eau douce...
d’Afrique du Sud au Dévonien supérieur

Si les fossiles du Dévonien d’Afrique du Nord
ont pour la plupart été retrouvés dans des
dépôts d’origine marine, il semble que les
restes récoltés dans les formations du
Dévonien supérieur (-375 Ma à -360 Ma) de la
région du Cap correspondent à des poissons
de milieux mixtes où alternaient eau douce et
eau marine. La paléofaune de poissons de
cette région est essentiellement constituée

de placodermes, d’acanthodiens,
d’actinoptérygiens, de cœlacanthes, de
dipneustes, de requins primitifs et de
lamproies. Bien qu’en partie composée de
formes endémiques, elle semble présenter
plus d’affinités avec celle du Gondwana
oriental (Australie, Iran) qu’avec celle du
Gondwana occidental ou septentrional
(Amérique du Sud, Maghreb).
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Faune africaine du Mésozoïque
Dès le début du Mésozoïque, la Pangée commence sa dislocation entre le Gondwana au sud

(qui inclut l’Afrique) et la Laurasia au nord (fig. 9). À la fin du Jurassique et au début du

Crétacé (il y a environ 140 Ma), l’Ouest gondwanien se disloque à son tour séparant l’Afro-Arabie

de l’Amérique du Sud. Ces changements tectoniques fondamentaux modifient la répartition

des océans et des continents et sont accompagnés de changements climatiques importants

qui vont considérablement influencer l’évolution et la répartition des organismes vivants.

C’est durant cette période que les téléostéens apparaissent et se diversifient.

La faune typique du Mésozoïque se compose de poissons à l’aspect massif, qui possèdent

de grandes écailles ganoïdes4, une large bouche, des nageoires rayonnées insérées très

postérieurement sur le corps et une nageoire caudale hétérocerque (dont les lobes sont

inégaux). À cette époque, les poissons sarcoptérygiens étaient beaucoup plus diversifiés

qu’aujourd’hui. À leur côté, on trouvait déjà de nombreux actinoptérygiens.
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Fig. 9 – Dérive des continents.
Représentation schématique 

de l’évolution des masses

continentales depuis la fin du Permien 

jusqu’à nos jours.

4. Les écailles ganoïdes comptent trois feuillets dont le plus externe est formé de ganoïne, 
substance voisine de l’émail. En ce qui concerne les poissons africains actuels, ces écailles, 
brillantes et dures, se rencontrent chez les polyptères et ce, depuis le Crétacé.
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Ces derniers, d’abord rares au Paléozoïque, n’ont cessé de se diversifier pendant le Mésozoïque

puisque, au Crétacé (-145 Ma à -65 Ma), ils constituaient plus de la moitié des familles de

vertébrés en milieu marin. Ces actinoptérygiens ont rapidement colonisé les eaux douces où

leur diversité est aujourd’hui presque aussi importante qu’en milieu marin.

Lorsqu’on observe les variations de diversité des actinoptérygiens marins pendant les 80 Ma

que dure le Crétacé, on note la présence d’un pic remarquable il y a environ 100 Ma. Lors de

cette période particulière, l’activité tectonique était importante, la température moyenne et

le niveau des océans étaient élevés. On s’est longtemps demandé si ce pic de diversité était

un artéfact lié à l’abondance de gisements fossilifères (et donc à l’abondance de fossiles) ?

Tout indique cependant qu’une diversification évolutive importante s’est bien produite à cette

période (fig. 10).

Quelle peut être la cause d’une telle radiation ? En comparant la courbe des variations de

température de la surface de l’eau de mer au Crétacé à celle de la diversité des actinoptérygiens

marins, il est apparu que les deux paramètres sont corrélés. Le pic de diversité observé il y

a 100 Ma correspond à un maximum de la température moyenne des mers. Autrement dit,

lorsque la température de l’eau de mer s’élève, la diversité des actinoptérygiens marins

augmente. Il faut néanmoins rester très prudent dans l’interprétation de ces observations car,

s’il existe une corrélation, ce n’est pas forcément l’augmentation de la température qui induit

les diversifications marines. Il est probable que d’autres facteurs contrôlés par la température

aient pu jouer un rôle. En particulier, l’augmentation de température peut être corrélée à de

haut niveaux marins, comme c’était d’ailleurs le cas il y a 100 Ma. Ces hauts niveaux marins

signifient l’augmentation du nombre et des types de niches écologiques disponibles, c’est-à-dire

de facteurs qui peuvent favoriser la diversification des espèces !

En eau douce, la faune des poissons ganoïdes disparaît au Crétacé. Elle est remplacée par des

formes plus familières comprenant, entre autres, des Clupéomorphes (groupe des sardines),

des Salmoniformes (groupe des truites). À partir du Crétacé supérieur, on voit apparaître les

premiers représentants des principaux ordres de poissons encore présents dans les eaux

africaines actuelles, comme par exemple les ostéoglossomorphes (groupe des mormyres),

les Siluriformes (poissons-chats) et les Characiformes (groupe des tétras). À la fin du

Mésozoïque, l’Afrique est complètement isolée des autres continents. C’est dans ce contexte

d’isolement que les faunes de poissons africains vont continuer d’évoluer pour acquérir leurs

caractéristiques actuelles.
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Fig. 10 – Variations de la diversité 
des poissons selon leur milieu de vie

entre le Jurassique supérieur 
et la fin du Crétacé

(adapté d’après Cavin, 2007).
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Faune africaine du Cénozoïque
À la base du Cénozoïque (-65 Ma), la plaque afro-arabe est isolée des autres continents depuis

au moins 20 ou 30 Ma (fig. 9). Elle va le rester jusqu’à ce que se produise la collision avec

l’Eurasie il y a près de 20 Ma. Comme partout dans le monde, les téléostéens ont continué

de se diversifier dans les eaux douces africaines. À partir de la fin de l’Éocène (il y a environ

34 Ma), les poissons africains sont majoritairement représentés par des genres toujours connus

actuellement. Dès le Miocène (-23 Ma à -5,5 Ma), la faune de poissons ressemble beaucoup à

celle que nous connaissons aujourd’hui (fig. 11). Elle inclut de nouveaux groupes venus d’Eurasie

après la collision avec la plaque asiatique. Par exemple, le plus ancien cyprinidé « africain » est

connu en Arabie il y a environ 18 Ma. Ces poissons vont rapidement coloniser les eaux africaines

car, à cette époque, la mer Rouge n’existait pas encore et l’actuel Sahara était vert. Dans la partie

nord du continent, y compris le Maghreb et l’Arabie, on a alors la faune caractéristique de la zone

nilo-soudanienne (cf. chap. « Origine et mise en place des faunes », p. 70). Les faunes de poissons

du Miocène sont assez bien connues grâce à de nombreux sites fossilifères dont certains ont

aussi livré des restes de nos ancêtres hominidés les plus lointains. Parmi eux, nous évoquerons

Toros-Menalla, daté de 7 Ma et localisé dans l’actuel désert du Djourab au nord du Tchad

(cf. chap. « Quand le Sahara était vert et bleu », p. 43). Ce gisement a livré le plus ancien hominidé

connu à ce jour, Sahelanthropus tchadensis, plus connu sous le nom de « Toumaï ».

À partir de la fin du Miocène, le Sahara se développe et le climat s’aridifie. On voit alors le nombre

d’espèces d’eau douce africaines diminuer au Maghreb et en Arabie pour laisser place à une

faune d’origine européenne, à dominante de cyprinidés, notamment dans le Maghreb.
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Fig. 11 – Quelques fossiles
représentatifs de l’ichtyofaune 
d’il y a 7 Ma.
Mis à jour à Toros-Menalla, 

désert du Djourab (Tchad)

(adapté d’après Otero et al., 2010).
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Parole de chercheur
Olga Otero 

paléo-ichtyologue

Un métier qui se penche sur le passé… la paléontologie

Un exemple de fossilisation. 
Ici les restes d’une mangrove fossilisée

dans la « Vallée des Baleines » 
ou Ouadi Al-Hitan, Fayoum, Égypte.

Cette vallée doit son nom 

aux nombreux fossiles de baleines 

qui y ont été découverts. 

Il y a plus de 40 Ma d’années, la mer

de Téthys recouvrait le sud des rives

actuelles de la mer Méditerranée. 

Elle s’est ensuite progressivement

retirée vers le nord en déposant

d’épais sédiments de grès, de calcaires

et de schistes, visibles à Ouadi Al-Hitan

(en arrière plan de la photo).

© IRD/D. Paugy

Le métier de paléontologue s’apparente un peu à celui des enquêteurs policiers. Comment
reconstituer des espèces disparues et imaginer les environnements de temps si anciens ? Un
exercice difficile car les indices sont minces. Nous ne disposons effectivement que de restes
fossiles, c’est-à-dire les traces de vie d’animaux ou les fragments d’organismes qui ont échappé à
la décomposition. Ce sont par exemple des os, des empreintes de pas, des coquilles de mollusques,
des pollens, etc.

La fossilisation est un processus complexe. Les restes fossiles sont moulés dans le sédiment, puis
sont soit minéralisés, soit dissous et, dans ce cas, il ne reste alors qu’une empreinte du fossile.
Lorsqu’il y a minéralisation, les tissus organiques sont remplacés par des substances minérales,
en général par de la silice ou un carbonate. Mais on connaît des fossiles plus originaux, en pyrite
par exemple, ce qui leur donne un aspect doré. La minéralisation offre l’avantage de préserver les
structures fossilisées même si leur nature change. Dans certains sites exceptionnels, comme la
« Formation Santana au Brésil », on a pu observer sur certains poissons fossiles des fibres
musculaires minéralisées. Les roches sédimentaires qui livrent des fossiles sont généralement
des grès, des calcaires ou des argiles, ou de façon plus originale des bitumes ou de l’ambre qui
est elle-même un fossile. En définitive, la fossilisation est un événement rare, car une grande
partie de ce qui compose un être vivant se décompose rapidement après la mort. Un enfouissement
rapide dans les sédiments, la présence de voile bactérien, ou un milieu appauvri en oxygène vont
contrarier la décomposition et favoriser la fossilisation. Par ailleurs, les parties déjà minéralisées
des organismes se préservent mieux, comme les os des vertébrés, les coquilles des mollusques,
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Parole de chercheur

le test des oursins… C’est ce qui explique que certains organismes sont inconnus ou très peu
connus dans les archives fossiles, comme les méduses et les vers qui ne possèdent pas de
squelette. En ce qui concerne les poissons, ce sont surtout les os, les épines et les dents qui sont
conservés sous forme fossile. Dans les milieux calmes, les squelettes peuvent être préservés en
connexion.

La première étape du travail du paléontologue consiste d’abord à identifier les terrains fossilifères
qui sont susceptibles de livrer les fossiles recherchés. Ceux-ci doivent correspondre au bon
environnement et à l’âge de l’organisme disparu. Les fouilles s’opèrent soit à vue, soit par le
balayage et le tamisage des sédiments lorsqu’ils sont meubles, soit encore en attaquant au
marteau et au burin les dépôts consolidés. Les résidus de tamisage sont triés, à la loupe pour les
plus fins.
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Tête d’Hydrocynus actuel 
(H. goliath).

© Aquarium tropical 

de la Porte Dorée, Paris/D. Berl

1 cm

Dents fossiles d’Hydrocynus, 
7 Ma, désert du Djourab, Tchad
(adapté d’après Otero et al., 2010).

Les os du poisson-chien 

(Hydrocynus ou poisson-tigre 

des anglophones) sont rarement

fossilisés. 

En revanche, la présence 

de ses redoutables dents 

renseigne sur sa présence passée

dans les eaux douces qui existaient

alors dans cette zone aujourd’hui

désertique.

Un Lates niloticus dégagé.
7 Ma, désert du Djourab, 

Tchad.

© MPFT/A. Garaudel

Exemple de collecte de poissons fossiles 
dans le désert du Djourab, Tchad.
Déblaiement d’un Lates niloticus.

© MPFT/A. Garaudel
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Parole de chercheur

Les fossiles sont comparés à des collections de pièces anatomiques d’organismes actuels et à
d’autres fossiles déjà connus. On détermine alors les espèces fossiles auxquels les restes découverts
appartiennent. Plus les fossiles sont anciens, plus les groupes auxquels ils appartiennent diffèrent
des actuels. À partir de l’ensemble de la faune reconstituée, mais aussi à partir d’autres informations
acquises par l’étude des restes végétaux, ou encore par des analyses chimiques des fossiles ou des
sédiments, on peut reconstruire l’environnement passé et donner un âge à l’assemblage fossile.
C’est donc un travail très spécialisé, qui nécessite l’étude pointue des fossiles et des formes
actuelles grâce à des méthodes et des techniques toujours renouvelées et améliorées. C’est
aussi un travail d’imagination car il faut interpréter des données partielles pour reconstruire des
mondes passés forcément différents de ce que nous connaissons.

Une nouvelle espèce de polyptère
fossile âgée de 7 Ma a été découverte 

dans le désert tchadien 
(photo du haut). 

Elle appartient clairement au groupe
des espèces vivant actuellement 

en Afrique mais diffère de chacune, 
autant que celles-ci diffèrent 

entre elles. 
En revanche, le plus vieux polyptère

fossile âgé de près de 100 Ma 
est franchement différent.

Haut : fossile du polyptère 

de Toros-Menalla âgé de 7 Ma

(Polypterus faraou).

© MPFT/D. Paugy.

Bas : exemple de polyptère actuel

(Polypterus ornatipinnis).

© Aquarium tropical 

de la Porte Dorée, Paris/F. Busson

POUR EN SAVOIR PLUS.

Dossier Toumaï, 2005 – La recherche, n° 387, 20 p.

Geopedia : Géologie et Sciences de la Terre – http://www.geopedia.fr/echelle-geologique.htm

L’eau de la rivière 
ne remonte pas à la source.
On ne peut changer la nature des choses. 
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Clarias anguillaris
© C. Paugy

Quand le Sahara était vert et bleuQuand le Sahara était vert et bleu

Actuellement désert minéral où la vie n’est réservée qu’à quelques privilégiés ultra-

adaptés, le Sahara n’a pas toujours connu cette aridité. Il est difficile de nos jours d’imaginer

qu’à certaines époques existait une mosaïque de rivières et de lacs bordés de forêts-galeries

au cœur d’une savane arborée et de prairies herbeuses.

La paléo-écologie nous a appris que les changements climatiques ont joué un rôle prépon-

dérant dans les processus de spéciation5 et de mise en place des faunes et des flores. Ces mêmes

changements climatiques ont également joué un rôle dans la naissance et la disparition des

civilisations.

Le Sahara nous offre un très bel exemple des changements écologiques liés au climat, qui

peuvent survenir en l’espace de quelques millénaires dans une zone géographique. Cet univers,

essentiellement minéral actuellement, n’a pas toujours été ainsi. Qui sait lire les archives

enterrées sous le sable peut retracer l’histoire des événements qui se sont enchaînés au fil

des millénaires. C’est ainsi, par exemple, que la paléontologue Nicole Petit-Maire nous invite

avec cette métaphore, « Sous le sable… des lacs » (CNRS Éditions, 2002), à un voyage dans

le temps, à l’époque où le Sahara était « vert ». Remontons comme elle les années.

Le Sahara lors de la dernière glaciation 
(-18 000 ans)
Pendant une grande partie des 70 derniers millénaires, le Sahara ressemblait à ce qu’il est

aujourd’hui. À la dernière glaciation qui a affecté l’hémisphère Nord (-18 000 ans) correspond

une période d’hyperaridité, le désert s’étendant alors jusqu’à 400 ou 500 km au sud de la

limite actuelle. La zone est presque totalement vide, à l’exception de la vallée du Nil alimentée

par le massif éthiopien, où de petits groupes humains vivent de la pêche et de la collecte de

graminées sauvages. L’actuelle forêt dense est parsemée de très vastes clairières avec des

prairies de graminées.

Il y a environ 12 000 ans, le réchauffement du climat fait fondre les glaces du nord de

l’Europe, et le niveau des océans remonte considérablement entraînant une modification du

régime des pluies. Les moussons saisonnières se déplacent vers le nord, engendrant de

nouvelles et importantes précipitations dans une zone presque aussi grande que les États-

Unis. Ces précipitations abondantes et régulières alimentent pendant quelques millénaires

les nappes phréatiques qui finissent par affleurer dans les dépressions.
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5. En biologie, on nomme spéciation le processus évolutif par lequel de nouvelles espèces vivantes apparaissent.
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À l’optimum Holocène, qui se situe il y a à peu près 8 000 ans, la limite septentrionale du

Sahara est remontée d’environ 1 000 km vers le nord. De vastes bassins hydrographiques

se mettent alors à irriguer le Sahara, de l’Égypte à la Mauritanie, attirant dans un premier

temps la vie animale, puis les hommes. Le paléo-Tchad, ancêtre du lac Tchad actuel, occupe

une surface égale à une fois et demie celle de la France et s’étend jusqu’au Tibesti, qui

est alors couvert de neige. Le Niger coule vers le nord jusqu’à un vaste delta intérieur qui

s’étend jusqu’à 300 km au nord de Tombouctou. À cette époque, le problème, pour les

installations humaines, n’est pas comme le précise l’archéologue Marianne CORNEVIN (1998)

« la rareté des points d’eau mais, au contraire, l’immensité des zones lacustres et maréca-

geuses ». Les maxima humides qui surviennent il y a environ 10 000 ans contraignent

vraisemblablement une partie de la population à s’établir dans les massifs, les dépressions du

Sahara étant remplies par l’affleurement de

la nappe phréatique. « Environ 90 000 km2

de l’actuel désert malien étaient couverts

de lacs et de mares pendant les maxima

humides, et les hommes doivent attendre

la période aride débutant vers 5 500 pour

s’établir au nord de Tombouctou. »

(CORNEVIN, 1998).

Il y a 5 000 à 8 000 ans, le Sahara est donc

constitué de zones de savanes interrompues

par d’énormes étendues lacustres ou

marécageuses, souvent infranchissables.

Plus au sud, les forêts équatoriales humides,

beaucoup plus étendues qu’aujourd’hui,

remontent alors jusqu’aux latitudes de

Bamako et N’Djamena, à l’emplacement

des savanes herbacées actuelles.

C’est il y a environ 7 500 ans que surgit un

épisode aride qui durera environ cinq siècles.

Les populations humaines s’installent au

bord des lacs et des rivières vivant de

pêche, de chasse et de la collecte de

graminées et de tubercules sauvages.

Cette période aride est suivie d’un « petit

humide » qui dure deux à trois millénaires

(de 7 000 à 4 500 BP). Au Tchad, il y a à

peu près 6 500 ans, le massif du Tibesti

apporte une quantité d’eau considérable

au paléo-Tchad qui commence à s’assécher

il y a un peu moins de 4 000 ans seulement

(tabl. 2).

Il y a environ 3 000 ans, les régions centrales

du Sahara commencent à s’assécher et, vers

-1 000 ans avant notre ère, le Sahara est

probablement peu différent de celui d’au-

jourd’hui. Le processus de dessèchement se

poursuit jusqu’à nos jours, avec cependant

de fortes alternances de périodes très

sèches et de périodes plus humides.
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Fig. 12 – La paléovégétation 
du nord de l’Afrique

(adapté d’après Le Quellec, 1998).

Hyperaride aujourd’hui, 

l’ensemble de la zone saharienne 

a déjà été un désert plus vaste, 

mais a également bénéficié autrefois

de conditions climatiques nettement

plus favorables.
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Fig. 14 – Limites estimées 
des bassins hydrographiques 
du Tchad, du Niger et du Sénégal 
(fond vert), au début de l’Holocène.
Il existait un vaste réseau

hydrographique coulant du nord 

vers le sud, depuis le Tibesti, 

l’Aïr et le Hoggar 

(adapté d’après Talbot, 1980 ; 

Riser et Petit-Maire, 1986).

Dune de sable marquant 
le paléorivage du méga-lac Tchad
Holocène.
Au premier plan, sols argileux 

fertiles du fond du méga-lac. 

Le rivage du lac actuel se rencontre 

à plus de 100 km vers l’est.

© IRD/M. Leblanc

Époque Superficie du lac Tchad
(km2)

Holocène (-10 000 ans) 350 000

1960 (Grand Tchad) 25 000

1969 (Moyen Tchad) 15 000

1975 (Petit Tchad) ‹10 000

2001 (Petit Tchad) 4 000

2007 (Petit Tchad) 2 500

Tabl. 2 – Évolution de la superficie 
du lac Tchad.
(Sources : Olivry et al., 1996 ; Giwa, 2004 ;

Pnue, 2008).

Fig. 13 – Évolution des différents
niveaux de remplissage de lac Tchad
au cours des temps.
Les frontières de l’antique bassin

théorique du lac Tchad (2 500 000 km2)

sont représentées en ligne pointillée.

L’extension maximale du lac 

Méga-Tchad (350 000 km2) 

de l’holocène (il y environ 10 000 ans)

est en bleu clair. 

Le secteur bleu plus foncé 

correspond au lac Tchad actuel 

(2 500 à 25 000 km2). 

Les couleurs représentent l’altitude :

vert, 280-430 m ; jaune, 430-850 m ;

brun, 850-2 000 m avec, dans la région

du Tibesti, des altitudes atteignant 

3 400 m 

(adapté d’après Vignaud et al., 2002).

Chap 2_033-048  2/09/11  11:21  Page 35



36 Quand le Sahara était vert et bleu

De nos jours, l’Atlas constitue une barrière
géographique entre les faunes de poissons du
Sahara proprement dit et celles d’origine
paléarctiques du Maghreb. Tel n’a semble-t-il
pas toujours été le cas puisque certains fossiles
du Miocène présentant une forte affinité 
avec les formes subsahariennes actuelles 
ont été retrouvées en Tunisie ou en Algérie.
Depuis cette lointaine et riche époque, 
la faune semble s’être considérablement
appauvrie et seul un cichlidé (Astatotilapia
desfontainesi) témoigne encore d’une affinité
indiscutable avec l’Afrique subsaharienne.

Au sud, les espèces de poissons des gueltas
sahariennes sont pratiquement toutes 
les mêmes que celles qui peuplent les bassins
de l’actuelle zone nilo-soudanienne. 
De toute évidence, ces espèces fréquentaient
les eaux de ce que l’on a coutume d’appeler 
le Méga-Tchad. L’isolement de ces populations
a dû se produire il y a environ 5 000-6 000 ans. 
Les formes possédant des exigences
écologiques importantes ont généralement
disparu, mais celles beaucoup plus tolérantes
vis-à-vis des contraintes environnementales
ont subsisté. C’est ainsi que les espèces

appartenant aux familles des cyprinidés 
(8 espèces), cichlidés (4 espèces) 
et des clariidés (2 espèces) sont encore 
bien présentes. Il s’agit dans tous les cas
d’organismes qui sont tolérants à de faibles
concentrations d’oxygène dissous dans l’eau.

Dans l’Ennedi, on trouve une espèce de barbeau
(Barbus apleurogramma) que l’on ne retrouve
actuellement que dans le bassin du lac Victoria,
mais dans aucun des bassins proches, du Tchad
ou du Nil. Elle est certainement le vestige
d’une faune plus ancienne ayant une plus vaste
distribution et de composition légèrement
différente. La majeure partie des représentants
de cette faune primitive a certainement disparu
lors des différentes phases de sècheresse 
et il ne subsiste, dans certaines zones
particulières, que des témoins isolés. Ce scénario
signifie également que l’isolation de cette espèce
est antérieure à la dernière phase humide 
qui se soit produite dans cette région.

Compte tenu des conditions climatiques 
de ces milieux arides, il s’agit de populations
très fragilisées qu’il est indispensable 
de sauvegarder et donc de protéger en évitant,
tant faire se peut, de modifier leur habitat.

Guelta de Timia, Aïr, Niger. 
Les gueltas sont des petites

dépressions, généralement situées 
en milieu aride.

Elles accumulent l’eau 

après le passage des pluies 

ou sont alimentées 

par des résurgences naturelles. 

Ce terme désigne des plans d’eau

temporaires ou non, sans écoulement

visible. Ce peut être des mares 

dans les lits des oueds ou des citernes

naturelles dans la roche.

© IRD/C. Mariac

Des poissons témoin de l’histoire...
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Durant cette période de grand Sahara vert qui a duré de -12 000 ans à -5 000 ans BP, il y a

eu des communications plus ou moins permanentes entre les différents fleuves des régions

sahariennes, et peut-être avec le bassin du Nil, mais cette hypothèse n’est pas vérifiée. La

faune aquatique sahélo-soudanienne a ainsi pu se disperser et s’homogénéiser, ce qui explique

la grande similitude des faunes de poissons observées dans les bassins du Tchad, du Niger,

du Sénégal et des Volta.

Falaise de Teguidit, 
Ténéré actuel, Niger.
Face à l’apparition d’un tel désert

minéral, on comprend mieux 

pourquoi les civilisations 

ont eu du mal à prospérer 

et pourquoi elles ont migré 

vers des régions plus hospitalières.

© IRD/E. Bernus

Tessons de céramique de l’époque prospère 
du « petit humide » (aux environs de 5 100 à 4 600 BP).

À gauche, site archéologique d’Ikawaten, Niger.

© IRD/E. Bernus

À droite, site archéologique de Tafidet, Niger.

© IRD/E. Bernus
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Le site de Gobero...

Sur le site de Gobero (au centre du Ténéré,
Niger) datant de l’époque néolithique, 
on trouve des tessons de poteries 
d’un peuple de pêcheurs d’origine kiffienne
(10 000-8 000 BP). 
Au fond d’un lac asséché, on a trouvé
également des dizaines d’hameçons 
et de harpons taillés dans des os d’animaux. 

Les pêcheurs kiffiens pouvaient 
grâce à ces engins traquer la perche du Nil,
les crocodiles et les hippopotames 
qui vivaient dans de vastes étendues
aquatiques occupant alors cette région. 
De nombreux os de poissons et des coquilles
de mollusques ont également été retrouvés
sur le site.

Après une période aride de quelques 
siècles, une nouvelle phase humide 
s’est installée. 
Des populations nomades, les Ténéréens, 
se sont alors établis sur le même site 
pendant près de 2 000 ans (6 500-4 500 BP).
Ils semblaient avoir des activités 
plus diversifiées que les Kiffiens, 
pratiquant la pêche, la chasse, l’élevage 
et un peu d’agriculture. 
Ces populations disparaissent 
avec le retour de la grande aridité 
il y a environ 4 500 ans. 
La sécheresse se répandra sur toute 
la partie centrale du territoire, il y a environ 
3 000 ans.

Harpon en os.
Ténéré, Niger.

© IRD/E. Bernus

Sans aller jusqu’à dire que « C’est le climat qui fait l’Histoire » (HSÜ, 2000, cité par LE

QUELLEC, 2003), des changements climatiques très importants sont de nature à avoir, sinon

déclenché, du moins fortement encouragé, d’importants mouvements de populations. On a

ainsi montré le rôle primordial de certaines périodes de « méga-sécheresses » dans la chute

de plusieurs civilisations. À l’inverse, les périodes humides correspondent généralement à

des époques de prospérité des hommes, mais également de la vie qui les entoure et dont ils

sont généralement tributaires. Ces époques prospères ont laissé des témoignages d’au

moins deux civilisations qui se sont succédé et ont laissé des empreintes (les Kiffiens et

les Ténéréens). Ce sont des restes d’activités, qui ont permis de reconstituer la vie courante

de ces populations, ou des témoignages artistiques tels que des gravures ou des peintures

rupestres dont on peut penser qu’elles s’inspiraient des paysages et des faunes de l’époque.
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Parole de chercheur
François Soleilhavoup 

naturaliste,
spécialiste de l’art rupestre 

saharien

Images rupestres de poissons au Sahara

De nos jours, les eaux pérennes sont rares dans le Sahara. On n’en trouve que dans les quelques
lacs et dans les gueltas permanentes qui sont les abreuvoirs habituels de la grande faune dans
les montagnes du Sahara. Dans ces milieux, les poissons les plus communs sont les barbeaux
(genre Barbus) et les tilapies (genre Tilapia). On reconnaît les silures (genre Clarias) ou poissons-
chats à leur silhouette anguilliforme et à leur grande taille (jusqu’à 1,20 m et 7 kg). Ces silures
sont capables de survivre longtemps dans la boue humide et parfois même de changer de plan
d’eau.

En matière d’art préhistorique, plus encore que de voir gravés ou peints sur les rochers du
Sahara des buffles, des éléphants ou des rhinocéros, ce sont les images d’hippopotames, de
crocodiles et surtout de poissons qui nous étonnent dans cet environnement actuellement si
aride. Ces images nous apportent la preuve que le désert que nous connaissons, et que parfois
nous parcourons avec le risque de nous déshydrater, a autrefois été suffisamment humide
pour que des lacs, des mares et des fleuves pérennes favorisent une ichtyofaune certainement
abondante.

Plusieurs épisodes climatiques ont permis le développement d’une faune aquatique et subaquatique
au Sahara. Entre 12 000 et 3 000 ans avant nos jours, le Sahara semble avoir connu trois périodes
assez favorables pour permettre la sauvegarde des poissons.

Mais alors, comment expliquer la rareté des images gravées ou peintes les représentant,
notamment à partir de 6 500 ans avant nos jours, alors que d’autres animaux – notamment les
grands mammifères herbivores – se rencontrent en grande quantité dans de nombreux sites ?

Fig. 15 – Quelques sites 
qui témoignent d’un passé 
aquatique dans le Sahara.
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Parole de chercheur

En réalité, dans l’art saharien, les animaux figurés sont loin de représenter toute la faune
présente. On a affaire à un bestiaire et, à ce titre, on observe une importante sélection des
espèces, surtout au profit des grands mammifères. La nette sous-représentation des poissons,
comme celle des reptiles ou des batraciens, résulte certainement de puissants filtres culturels
restreignant leurs figurations rupestres. Les quelques artistes qui ont représenté des poissons
– guère plus d’une vingtaine au total parmi les dizaines de milliers d’œuvres rupestres répertoriées
dans tout le Sahara – ont-ils bravé un interdit ? On ne saurait le dire. Un site montre même des
anthropo-zoomorphes6 à tête de poisson, ainsi que des structures gravées qui évoquent des
pièges à poissons. Ceci laisse penser qu’un imaginaire mythique ou une symbolique a pu
néanmoins s’attacher à l’ichtyofaune à certaines époques. Qui plus est, parmi les poissons
rupestres du Sahara, on ne trouve que fort peu d’espèces identifiables (silures et cichlidés
presque exclusivement).

La présence de gravures de probables poissons-chats et cichlidés, il y a environ 8 000 ans dans
l’oued Djerat au Tassili-n-Ajjer (Algérie), confirme qu’il a dû exister, dans le passé, des intercom-
munications via des fleuves, actuellement disparus, qui coulaient du nord vers le sud en direction
des bassins du Niger et du Tchad.

On retrouve également dans le Tassili (Algérie) des figurations, datant d’il y a environ 2 000 ans
avant J.-C., comme l’attestent certaines représentations récentes peintes à l’ocre rouge.

Les images de poissons, fort dispersées au Sahara central, ne permettent pas de distinguer des
affinités géographiques représentatives d’aires culturelles particulières. Elles appartiennent en
effet à des styles composites répartis au cours d’une longue séquence chronologique. Ces images
ne sont donc pas caractéristiques d’une culture plutôt que d’une autre.

6. Représentation symbolique mêlant les caractères physionomiques humains et animaux.

Cichlidés sur grès.
Oued Djerat, Tassili-n-Ajjer, Algérie.

© Relevé F. Soleilhavoup, 

d’après photos G. et S. Lachaud.
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